
Le Professeijr JAMES, 



. Le 15. fevriec 1868, s’eteigpait a Montpellier unedespersqpnalites les plus 
accentuees et les plns : considerables de 1'ficole de.medecine, et la grandeur 


sereine et resignee d’une belle mart couronnait uae existence tout enliere 
consacreeau. travail. 

11 y a : des vies si bien remplies qu’elles appartiennent a l’«'ernple, et c’est 
une. espece d'office public que de les reconstituer pour les qfirir a I’estime et 
a la consideration generales. Cette obligatjon devient encore plus blroite, 
peut-etre, quand il s’agit d’un homme qui, retire par ses motors et par ses 
gouts., mais mb en evidence par sa position et par ses. ecrits, a pris sa part 
dans le mouvemeot des idees de son epoque, Jaumes apparent dds a pre¬ 
sent an. public medical, auquel il a legue sa pensee dans i’quvrage pqstbtime 
que la pietedeson fib met anjonr; et eomme l'horame ne peul. etre com- 
pletementseparede.roeuyre, ef.que le premier n’est guereconnu en dehors 
du cercleetro'it ofl sa modeslie.le confina, j’ai crq servir les interets de Sa 
memoire aussi biep que ceux de la syropathique euriosite de ses lecteurs, en 
plaqaDt,.suivant Je voeu de .sa famille, entetede celivre',ceUe Notice/dans 
laquelle i’emotion dp I’ami nedemandera aucun qaprifice aq jugem.eut du bio- 
grapbe. La simpljcite et .la sprite dans l’dloge sont dus aux homines qui 
ontete simple? ei vrais, pt c-’est en quelqqe sorte honorer enpore plus leur 
memoire, que.ln.jouer. par les .qualites memes qni les ont distifigufe. 

V »: Traiti depalhologie el de therapeulique generales. Paris, 1869. 
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On peat se montrer bomme de caractere en des fagonstres-diverses-. de 
caractere moral, quand on fait pivoter toute sa vie autoar d’un prineipe 
Sieve; de caraetere politique, quand on oppose a la variabilite des evenements 
l’invariabilite d’une regie de coridnile ferme et desinteressee; de caraetere 
litteraire, qnand on dedaigne la vaine popularity et le succes, ponr s’atta- 
cher a la poursuite de ce qu’on croit etre le bean; de caractere scientifique 
quand, arrive lentement et par les bonnes voies de l’esprit a une conviclion 
nette, on ne s’inquiete pas a elle rencontrera des sympathies ou des opposi¬ 
tions ; on voit la verite, on ytend, et le resteimporte pen. Jaumes a ete on 
de ceux-la, et sa vie intelleetoelle s’est inspiree d’un devouement absolu et 
sans conditions a une idee. Le culte qu’il lui a garde ne s’est jamais dementi; 
culte convaincu et aimable a la fois, dans lequel il a apporte la bienveillante 
tolerance de sa nature et le charme d’une philosophie qui se passionnait sans 
doute a 1’occasion, mais qni se montrait toujours aussi amoureuse de la jus¬ 
tice que de la Verite. 

J’ai connu Jaumes bien tard, troptard sans doute pour des relations qui 
m’ont laisse le souvenir de leur charme et le regret de leur briSvete; mais la 
limpide uniformity de sa vie etait telle, qu’elle se refletait tout entiere dans 
une annee,dans un mois, que dis-je? dans unjour! on l’eut aime encore plus 
si on avait vecu plus longtemps avee Ini, on ne l’aurait pas mieux connu. II ne 
s’agitpas d’ailleurs ici de cette biograpbie de la vieintime qui se fait de details 
et de dates; je n’en veux traduire que l’impression, et elle se resume pour lui 
en deux mots: au dedansdevouement, au dehors estime. L’encre, a mon avis, 
gate ces choses interieures en y touchant; c’est un poeme joyenx ou triste, 
accidente ou uniforme, qui ne doit pas se chanter sur les places pnbliques; il 
appartient au cercle etroit de la famille et des amis, et il ne doit pas en sortir. 
Il est des bommes, et ehaque siecle en voit snrgir denx ou trois, qui sont le 
patrimoine de rhumanite et qui lui doiventstrictement les details de leur vie, 
comme l’heritage de leurs idees; les hommes de bien et de talent ayant moins 
de mission, s’appartiennent davantage; leurpensee plusimpersonnelle se pre- 
sente seule pour la conquete des esprils; 1’amitie et la famille retiennent le 
reste, quln’est pas le moins bon. Je n’ai done a parler que de la vie intel- 
lectuelle de Jaumes, et jeme contenle de dire que le devouement qui en a 
ete le mobile, se traduisait au meme degre dans sa vie de famille: belle 



harmonie qa'on ne retroave pas tonjonrs, mais qu’il faut safner avec respect 
qaand on la rencontre, car elle seule fait i’homme complet et le talent veri- 
tablement digne d’admiralion. 

Janmes a en la passion de la 'medecine, la passion de l’Ecole, la passion 
du travail, la passion de 1’enseignement. Ces quatre flammes ont illumine 
toute sa vie d’une lnmiere lantut sereine, tantot agitee, tonjonrs ardente. 

II aimait la mddecine; il ne voyait rien au-dessus; il estimait presque, et 
avecun entbousiasme auqnel on se laissait enlrainer, que c’etait la vraie 
science, le grand art, foac/m ri x »„ et il loi eut volontiers donnS le premier 
rang. Et cela se conpoit: sa pensee eminemment pbilosophique en avait 
place les horizons si loin, qu’il pouvait s’enorgneillir da domaine dont :ses 
eludes l’avaient rendu le maitre. 11 le parcourait avec une fierle de bon aloi 
qu’il ne cbercbait pas a dissimuler, feisant aux amis avec iesquels il conver- 
sait familieremenl les honneurs de tontes ces grandes choseS qai devenaient 
presque siennes par Tenthousiasme qn’il montrait pour elles. Un long et 
fructueux commerce avec la medecine ancienne lui avait appris d’ailleurs a 
connaitre les titres d’origine et de noblesse de la science qu’il cultivait; il 
avail vu la medecine syntbeiisant toute connaissance ao berceau des 1 societes, 
faisanl de celui qui la cultivait un etre presque egal aux dieux, Wiens, 
comme on disait alors; se confondantavee le sacerdoce, s’iinposant a' la ve¬ 
neration respeetueuse des peuples par rautorite de sesbienfaits; s’alliant a la 
philosopbie, la conduisantou Iasuivant, mais ne s’en separant jamais, et cet 
orgueil (le seal qui put entrer dans son ame simple) se refletait dans la 
vive expression de sa pensee, quand elle abordait ce theme favori. Que de 
fois nous promenant ensemble sur cette belle terrasse du Peyrou, d’oul’ceil, 
embrassant aussi de grands horizons, excite en . quelqUe sorte la pensee a 
le snivre, ne l’ai-je pas enlendn parler avec un enthousiasme qui m’entrai- 
nait, de ces grandes destinees de la medecine! Que de fois aussi, je dois 
l’avouer, n’ai-je pas mis sur cette penle de son esprit et comme amorce, un 
mot qui manquait rarementson but etle ramenait vers ces grandes pensees! 
J’etais a la fois aussi sur de reussir qne sur de profiter. 

On n’aime bien la medecine que quand on aime 1’homme qui en est 
l’objet, et laumes puisait a cette source vive; mais il l’aimait, lui aussi, d’un 
amour plein de consideration, et dans leqnel la fierte ne cherchait pas a se 
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cacher. 11 aimait a regarder rhomme, comme la medecine, par leurs grands 
cOteS, et il avail pour les deux la meme consideration respectueuse. 11 savait 
Men que l’homme,«cet ouvrage de grand dessein », pour parler le mot de 
Bossuet, relie a la chaine des autres etrespar des harmonies organiques que 
le supreme Artiste ne pouvait interrompre, a son origine et.ses destinees a, 
lui, et il sentait merveilleusement le divin dont son aniroalite terreslre est 
impregnee. Cellule si Ton veut,. mais cellule aimante, cellule pensante a la 
fapon du roseau de Pascal, cellule qui a le gerine (et qui-l’a seule) d’une 
transfiguration radieuse. Jaumes s’indignait de voir la science poursuivre 
qUelquefois l’homme pour l’amoindrir.« Prenez, disait-il, prenez ee qui est 
est a vous, mais ne touchez pas an reste!» On y touche auxquatre coins 
du monde, et gardien pour sa part de ces grandes choses, il les defendait 
de son mieux. Mais dans ces discussions, il se montrait ce qu’il faut qu’on 
soit toujours: aussi tolerant pour les personnes qu’intolerant pour les. idees; 
la vraie marque d’un esprit independant, et qui ne subit le joug ni de ses 
passions ni des passions des autres. 

Jaumes ne pouvait aimer la medecine sans aimer le travail, et c’etait la 
une autre passion pour lui; passion noble s’il en tat, et qui se fait pardonner 
ses exces par son desinteressement. Pen d’hommes ont autant travaille et 
avec autant de suite; la vieillesse n’avait pu temperer cette ardeur, et il 
vivait avec ses livres, entretenant avec eux ce commerce de nuit et de jour 
que conseille Horace; aussi son erudition etait-elle serieuse autant que 
variee, et se refletait-elle dans ses conversations bien plus encore que dans 
ses livres, qui, conservant a son insu les formes et le langage de 1’enseigne- 
ment, sepiquaient sous'ce rapport d’une sobriete qui etait diez lui bien 


donne tant de labours et tant de predilections. D’ailleurs, sa vie s’elait par- 
tagee entre ce travail volontaire, cabne, meditatif, qui emporte les heures 
charmees et pleines a la fois, ce travail qui peut remplacer toutes choses el 
que rien ne remplace, et cet autre travail agile, tumultueux, guerroyant, 
d’ou. Ton sort blesse quelquefois, toujours fatigue, et qui s’affirme et se 
mesure dads les Iuttes des concours. La nature ardente de Jaumes, le senti¬ 
ment profond, quoique njqdeste, de sa valeur, et puis aussi l’ardent desir 



d’enseigner, Font fail descendre de bonne henre dans cette arene dont il a 
connn autant que qni qne ce soit les sueors et la poussiere, et ou il a reussi 
de viye force apres trente et un ansd’efforts. Entre le concours qui faisait de 
lui un laureat de la Faculte a 15 ans, les examens qni le condnisaient an 
doctorat a 19 ans, et le concours qni l’appelait a la chaire de pathologie 
generate a 46 ans, seplacent uneseried’epreuves pnbliques dans lesquelles 
Jaumes a montre en meme temps l’extreme sonplesse de son esprit s’adap- 
tant a des sujets si divers, et la tenacity d’un bomme qui sent son lalent et 
ne desespere ni de Ini ni de sa fortune. Concours pour l’Ecole pratique, 
pour 1’agregation, les chaires de medecine legale, de pathologie externe, et 
par deux fois cellede Clinique interne, telles ont ete les etapes de cette car- 
riere, laborieuse entre toutes. Jaumes avait pris dans ces lattes des concours 
qui accusent et entretiennent la vie des ficoles (quand done nous les 
rendra-t-on?) une singuliere habitude de la parole et de la dialeetique, et il 
avait puise dans le travail necessity pour chacun d’eux unevariete de con- 
naissances indispensable pour qui vent aborderavec sncces cette chaire de 
pathologie generate dans laquelle il vint s’asseoiren 1850, et qni etait bien 
veritablement la sienne, celle qui convenait a son genre de talent et a ses 
aptitudes. La fortune, en lui faisant payer cher son sncces et en le retardant, 
avait inlelligemment pris les interets d’une Ecole a l’histoire de laquelle le 
nom de Janmes doit desormais rester attache. Je l’ai souvent entendu me 
raconter les peripeties laborieuses de cette vie perpetuelle entre deux con- 
conrs, et je n’ai jamais entendu un mot d’amertume ou de recrimination 
sortirde sa boucbe.Ilne se plaignait derien ni de personne, etserejouis- 
sait an contraire, avec cette douce philosophic qui faisait le fond de sa 
nature, que le sort, plus intelligent de ses interets que lui-meme, l’eflt 
reserve pour l’enseignement de la pathologie generale. 

D’ailleurs ce lot lui avait ete fait par l’ficole, et il avait pour elle cette 
tendresse filiale qui s’est bien desapprise de nos jours et qui lui aurait fait 
considerer l’expression d’un regret comme un reproche irrespectueux. Cet 
amour a ete le trait dominant de sa vie, et il l’a suivi jusqu’au dernier mo¬ 
ment, Celui qui ecrit ces lignes a ete le confident de sa derniere pensee sur 
ce point; deux beures avant sa mort, il lui parlait encore de sa chere Ecole, 
des vceux qn’il faisait pour qu’elle fut prospere et heureuse, pour qu’elle 
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continuat les souvenirs de son passe glorienx, et sut allier dans nne bonne et 
feconde proportion les droits de la tradition avec ceux du progrds. Et cela se 
congoit, toute sa vie et touteson histoire etaient la. Ne presque en facede 
ThOpital Saint-filoi eta deux pas de l’Ecole, il ne 1’avait laissee que deux ans 
pour aller se fortifier dans la science parisienne; depuis qnarante-cinq ans il 
vivalt dans son atmosphere, s’identifianta sesinterets, et il n’est aucun de ses 
collegues qni ne se rappelle avec quelle assiduite et quelle ardeur il s’occupait 
de tout ce qui touehait a la dignitd et a la consideration del’ficole, apportant a 
toutes ses assemblies I’autorited’une parole judicieuse, souvent emue. L’Ecole 
survivait pour lui a la mobilite d’un personnel que la mort on l’age renouvelait 
sous ses yeux, et les nouveaux venus heneficiaient de ce sentiment bienveil- 
lant qui, au-dela de la personne, voyait la corporation. D’ailleurs, dans cette 
feole de pierres, il y avail pour lui une ficole de doctrines. Spiritualiste en 
psychology et vitaliste en physiologie, il refletait fidelement ces deox traits 
fondamentaux de la medecine de Montpellier, tout en restant lui-meme et 
fepudiant avec une ligitime independance le joug d’une formule doctrinale 
toute faite. Tolerant pour les opinions des autres, il gardait obstinement les 
siennes; sa doctrine lui appartenait, si elle s’inspirait de ces deux grands 
piincipes qn’il reconnaissait comme les dsux colonnes de FEeole ,de Mont¬ 
pellier, et en dehors desquelles il concedaitaux autres les libertes d’allures 
qu’ilrevendiquait pour lui-meme. 11a regrette TEcole, elle doit le regretter; 
elle netroavera pas souvent un defenseur aUssi ardent et aussi convaincu 
des doctrines qui font sa gloire et son originalite. 

Mais entre toutes ces passions il y en avait une qui n’occupait pas la moin- 
dre place dans sa vie: e’est celle de Tenseignement. Jaumes etait ne profes- 
seur, et sa vocation etait telle sous ce rapport qu’elle s’accusait partout, dans 
sa chaire comme dans les conversations, dans ses relations du monde comme 
dans ses livres. Cette sorte d’empbase que l’esprit et la bienveillance fai- 
saient sibien oublier, ce geste surabondant, ces inflexions expressives, tout 
cela etait de Tenseignement qui se trompait de lieu, mais dont on aimait 
Tiliusion si pleine d’ardeur. D’ailleurs, sa parole sortait aussi de la chaire, 
etil est incontestable qu’elle revetait la une ampleur, un eclat et une force 
de penetration singulierement rares. Je h’oubliefai pas l’impression que me 
fit eprouver la premiere lecon que je lui entendis faire. Il expliquait devant 



les eleves je ne sais quel sujet abstrait de pathologie generate; il seinbiait 
qu’il y eul la pen de place pour l’emotion, mais il savait eu metlre partout: 
sa voix parcourant une gamme d’inflexions henrtees mais vibrantes; la mi- 
mique exageree mais si expressive de sa physionomie; son gesle saccadeet 
abondant; !e feu de son regard; la vivacile familiere de ses comparaisons: 
le lour original de sa pensee: toutcela etaitdel’eloquence on ylouchaitde 
pres. Il y avail evidemment, du professeur a l’auditoire, un de ces courants 
qu’un enseignement ordinaire ne cree pas. Un sentiment de couvenance 
m’avait conduit dans cet amphitheatre, unvif altrait m’y rappela, et les 
lemons que j’entendis ensuite n’affaiblirent pas celte premiere impression. 
Jaumes avait laflamme qui fait les professeurs, et iletait la tout eptier avec 
les qualites de son esprit, bien plus que dans ses livres, dont Jes lignes. ne 
donnent que l’idee decoloree de ce talent si plein de verve et de chaleur. 

11 ya, d’une leqonparlee faitepar Jaumes, au manuserit de cette lepon, une 
difference que peuvent seulsmesurerceux qui l’ontentendue. L’idee est tou- 
jourslaavec sa dialectique pressante; mais la forme vive, le tour rapide, 
l’entrain, la furia en un mol, ont disparu. Quelque affaiblie qu’elle soit ce- 
pendant par 1’absence de l’ame oratoire, cette pensee a une valeur doctrinale 
considerable, et si elle n’est que !e squelette de son enseignement, il impor- 
tait qu’elle fut conservee, et la pathologie generate aura toujours a compter 
avec elle. 11 est regrettable que ces lepons n’aient pas ete recueillies au 
fur et a mesure; elles auraient eu plus de vie que ce manuserit impor¬ 
tant mais inacbeve, que les soins pieux de son fils livrent au public medical, 
sans y avoir rien change meme dans la forme. Ceux qui opt entendu pro- 
fesser Jaumes auimeronl ces pages; ceux qui ne Font pas entendu y Irouve- 
ront les qualites d'un esprit singulierement rompu a la dialectique, se 
mouvant dans les abstractions comme dans une atmosphere qui lui etait na- 
turelle; et n’ayant pu admirer le professeur, ils prendront au moins une 
grande consideration pour le penseur eminent. 

La mort de Jaumes a laisse, dans les rangs de 1’ficole, et on pent le dire 
dans la medecine tout entiere, un vide regrettable. Il a creuse, en effet, 
avec autant de courage que de talent le sillon metaphysique dans lequel il 
.avait volontairement, et par une election de gotit, renferme son aclivite. Il 
faut de ces bommes, s’il ep faut peu, et ce ti’est pas un petit rOle que de 


maintenir Ie gout des idees generates et de rappeler que si, dans les choses 
de la medecine, les faits meritent la plus large place., ils demandent a etre 
fecondes par ces vnes d’ensemble qui sont nne des conditions da progres, 
comme elles sont 1’un des besoins les pins irresistibles de l’esprit. Jaumes a 
ete un generalisateur; il ne fant pas Ini demander autre cbose. 11 est aussi 
legitime d’exiger d’nn homme qu’il lasse bien ee qu’il entreprend, qu’illegi- 
time de lui reprocher de ne pas avoir entrepris autre chose. L’esprit fait son 
programme, cela le regarde seul; comment le remplit-il? cela regarde la cri¬ 
tique; elle ne peut avoir d’autre r61e que celui-Ia. 

Jaumes etait une nature bonne et bienveillante et qui, chose meritoire, 
conservait ces deux qualites en depit d’un esprit tres-vif, tres-fin, sensible 
aux nuances, et enclin a depenser sa verve. L’aigreur n’approehait pas de 
son ame, qui, babituee a vivre dans une atmosphere sereine et eievee, S’y 
trdnsportait volontiers pour ecbapper aux tiraillements et aux ennuis; son 
ballon captif ne descendait qu’aveeune certaine repugnance, et tendait toujours 
eh haut; etde la cette serenite, cette distinetiond’un esprit qui viten bonne 
compagnie et qui y prehdd'exceltentes manieres. Cfetait, a proprement parler, 
la caracteristiquede Jaumes: on ne causait pas avec lui, on phildsopbait, et, 
bon gre inal gre, il vous enlevaitaux petiteschoses irritantes pourles grandes 
choses, quinesont ni d’hier ni d’aujourd’hui, ni de celui-ei ni de celui-la, 
mais de tous les temps et de touSleshomnies, et qui ont en elles unesinguliere 
puissance d’apaisement. Sa mort a ete unesortede conversation sereine avec 
lubinSme. Je lisaisil y a quelques jours un passage de son line qui m’emut 
beaucoup (pag. 565), et je voudrais que le lecteur s’y arretat aussi. 11 est 
relatifa la mort et a l’appareil dont elle s’entoure dans les differentes mala* 
dies: «Que faitl’Sme aux approches de la mort? Son energie virtuelle n’est pas 
le moins du monde alteinle, mais la deterioriation de ses organes altere; ddvie 
ouempecbe la manifestation deson activxte. Cest pourquoi, tres-souvent, 
la connaissance est perdueavant la mort. D’autres fois, : chez lessujets dont 
la volonte s’est conservee assez forte, l’ame suppiee par son energie a la fai- 
blesse de ses instruments, et donne des marques incontestables de sa presence. 
Parfois 1’apaisement de la maladie, laquelle, comme la vie, cede aux appro- 
■ ches de la mort, ddgage le cerveau, qui reprend la plenitude de ses fonctions'. 
Cela a ete observe a la suite de certains delires, de ceriaines alienations meq- 




tales. Une exaltation de 1’intelligence est meme alors possible, ainsi que le 
pronvent quelques observations ot l’On a note nn deploiement magnifique de 
la memoire, de l’imagination, du jugement, chez des sujetsqui n’avaient jamais 
rien presente de remarqnable en ce genre. 

»Sou£fre-t-on an moment de la mort? Si I’on considere la decadence de la 
sensibilite, le sentiment de la doulenr, en supposant qu’il existe, doit dtre 
vague, et par consequent pen poignant. Dans les cas ou la conscience per- 
siste dans son integrity, la preoccupation, l’exaltation du moment supreme 
amortissent notablement, selon toutes les probability, la souffrance venant 
du corps. La peur de mourirdonne, j’en conviens, desangoisses a : plusieurs; 
mais la peur elle-meme exige une certaine conservation des forces, et, les 
forces deelinant, la jpedrs’en va avec dies ou ne reste plus quo sous forme 
d’un souvenir lointain, indecis, et alors elle a perdu la plus grande partie de 
son pouvoir malfaisant. L’instant precis de la mort doit etre le mSme partout 
et toujours; il ne me parait pas que cette perception nette soit possible. 

»En somme, celui qui oppose aux affres de la mort une conscience pure, 
une foi complete en une autre vie plus heurense, et la volonle arretee de 
faire dignement ce qui doit la lui meriter, subit cette demiere epreuve avec 
plus de courage et de resignation tranquille qu’on ne le croit generalement.» 

11 est facile de faire a distance ce beau programme de philosophie religieuse 
commede composer sur une table d’or un traite de la pauvrete; mais il est 
plus difficile d’envisager la mort face a face avec cette serenite calme qui est 
1’un des plus grands spectacles de l’ordre moral auquel il soit donne d’assis- 
ter. Ce que Jaumes avait ecrit, il l’a tenu mot pour mot, et sa mort a etd un 
modele de placidite religieuse et de soumission confiante.« Amice te moritu- 
rus salutat », disait-il le sourire sur les levres, a l’un de nous et presque au 
moment d’expirer. C’est qu’il pouvait opposer reellement a la mort« une 
conscience pure, une foi complete en une autre vie plus heureuse ». Il avait 
1’une et Fautre, et elles se sont refletees dans sa mort. 

j’ai encourage son fils a publier ce livre, qui reste, dans la forme comme 
dans le fond doctrinal, tel qu’il est sorti dela plume de l’auteur. 11 aurait pu, 
sans doutej suppleer a ce que le temps n’a pas permis a son pere de faire 
lui-meme; mais il est toujours difficile, souvent meme dangereux de toucher, 
ne fiit-ce que dans les details, a une (Euvre d’un caractere aussi doctrinal et 
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d’un cachet aussi essentiellement personnel, et M. Alphonse Jaumes a recule 
respectueusement (levant cette tache. Le lecteur cherchera dans cel ouvrage 
desideesbien plus que des phrases, etilen trouvera. Si, commeje le crois, 
le signe d’on bon livre est de faire penser, celui-la porte bien reellement cette 
marque de bonne origine. Ma participation danscet ouvrage s’est simplement 
bomee a ecrire lesqoeiques lignes qu’on vient de lire. J'aurais fait plus, si 
j’avais eul’espoir que lesucces put y gagnerquelquechose;il est de justice 
quele lecteur ne s’y meprenne pas: je n’ai voulu que rendre un hommage 
convaincu au talent et au caractere d’unhomme dont I’amitie m’a ete douce 
et dont le souvenir me restera precieux 1 . 

1 Cette Notice biographique a ete inseree en tSte da TraiU posthume de patlwlogie et de 
therapeutique g&n&rales, qui vient d’etre publie par les soins de M. Alph. Jaumes. 



